Nouvelle-Orléans, le er Janvier 1907. 


COMPTES-RENDUS 


DE 


POATHENTE | OUISIANAIS 


ATHÉNÉE LOUISIANAIS 


. 


… La Société fondée sous ce nom a pour objet: 
10. De perpétuer la langue française en Louisiane : 
20. De s'occuper de travaux scientifiques, littéraires, artistiques, 
et de les AT 
: 30. De s'organiser en Association d’Assistance Mutuelle. 


. Nous croyons devoir porter à la connaissance de nos lecteurs et 
des personnes qui désirent adresser des manuscrits à l’Athénée, les 
fe dispositions ci-dessous des règlements de notre Société : 

|. Toute personne étrangère à l’Athénée, désirant lui communiauer un travail 
digne de l’intéresser, en demande l'autorisation au Président, ou à un comité 
nommé à cet eftet. 
©. L'Athénée. dans ses travaux scientifiques et littéraires. ne s'occupe de poli 
tique ou de religion que d’une manière générale et subsidiaire. 
3 Chaque membre ayant le droit d'exvrimer librement sa pensée. doit en être 
D nuxble. et signerà de son nou bropre toutes. ies cominunications adresséce 
:  'A$ hénée. 
D Les opinions émises dans les dissertations qui seront présentées à l’ Att énée 


édivent être considérées comme propres à leurs auteurs, et notre Société n'entend 
leur donner aucune approbation ou improbation. 


#0 4— 


Séance de Rentrée, Artistique et Littéraire, 


et punch d’honneur offert à 


Présidence de M. ALCÉE FORTIER. 


Iembres présents : MM. Charles T.Soniat, 2nd vice-président, Bussière 
? Rouen, secrétaire perpétuel, Edgar Grima, sous-secrétaire, Juge 
Joseph A. Breaux, Clément Jaubert, Ludovic Lafargue, Dr. Félix 
Larue, Ferdinand E,. Larue, Ulysses Marinoni, Jne., Charles Vatinel 
net J. M. Vergnole. 


ï 


Fee Athénée 


M. Véran Dodus Consul Fe Ra M. Piece 
Chevilly, Vice-consul de France à la Nouvelle-Orléans, | 
et un grand nombre d'invités assistent aussi à Ja! 
réunion. ‘4 

Le Président en ouvrant la séance, souhaite ES À 
_ bienvenue aux invités et à ses collècues, et adresse 
quelques paroles bien senties à M. Dejoux; il le re- || 
mercie pour tout ce qu’il a déjà fait pour P Athénée, et | 
lui dit que notre société est heurense de lui donner une 
preuve de la grande sy mpathie qu’elle éprouve pour \ 
Jui, et il espere que le souvenir de la fête donnée ce, 
soir, en l'honneur du nouveau Légionnaire, restera à # 
jamais gravée dans sa mémoire. M. Fortier ju 
qu’il connaît la modestie de M. Déjoux et qu’il ne veut, il 

pas le gêner en lui faisant plus de compliments, mais 
ï] termine son discours en formant le vœu que le 
consulat de la Nouvelle-Orléans devienne bientôt En || 
Consulat Général et que M. Dejoux en soit le premier” | 
titulaire. 4 
Devils appladdisements saluent lès paroles du 
Président. 

M. Dejoux prend la parole à son | tour et remercie le 
Président et ses collègues pour la séance organisée ent 
son honneur, dont il conservera le souvenir comme tn 
des meilleurs de sa carrière. Il forme des vœux pour 
le succès de l’Athénée, et il éonclut au milieux d’ap= | 
plaudissements longs et chaleureux | : 

Le secrétaire annonce qu’il a reçu de M. Paul Rabot 
poète, son ouvrage intitulé ‘ Les Mois ??. Il suggère. 


Le. 
PL 


… Monsieur Alcée Fortier a été élu membre de l’Acadé- 
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Le secrétaire annonce aussi qu’au cours des vacances, 


mie de Mâcon ; et il désire appeler ce fait à l’attention 


de l’Athénée dont le digne et lettré Président vient 


d'être honoré de nouveau. | 
La soirée se termine par un fort beau concert dont 


“tous les morceaux sont bruyamment applaudis et bissés, 


et dont nous donnons plus loin le programme. Après 


la clôture de la partie artistique de la fête le Président 
invite l'assemblée à boire à la santé de M. et de Mme 
Dejoux, invitation que tout le monde accepte de bon 


MPeCŒUT,. 


PROGRAMME, 


ME Piano solo, (Allegro) . .'. + Saint Saens 


Mile Lucie Bouligny. 
Ph HStances de Sapho, +: +. , ..,. Gouñod 
Mlle Marcelle Peyrat, 
accompagnée par Mlle Mathilde Théard. 
DANS en re de Léoncavallo 
M. Henri Viavant, 
accompagné par Mile Mathilde Théard. 
M Piano solo, (Prélude) : ,.. + Mendehlson 
Mlle Eda Flotte. 


DAC deMVent os. Coedes 


Mlle Camille Gibert, 


accompagnée par Mile Anita Bouligny. 
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62:-Gavalleria Russian user 6 Mascagni | 
M. Allred F. Théard, 4 

accompagné par Mlle Anita Bouligny. Îl 

rm. + Lété, 701 OL RS ON 
Mlle Adélaïde Grima. | 

accompagnée par Mlle Anita Bouligny. 

8.” Piano solo, (Ballade) . : . ""Ohopiti) 
Mile Eda Flotte. | 1 

SRI De) Fe de Saba, 4, 0, CNRS | 
Mme Céleste de VU Rez Bin Li 
accompagnée par Mile Anita Bouligny, 


+.e.+ 


ATHÉNÉE LOUISIANAIS. 


Coxcours DE 1906 1907. 


PROGRAMME. 
L'Athénée propose le sujet suivant aux personnes qui | 


désirent prendre part an concours de cette année : 


‘Le féminisime— sa raison-d’être ; son influence 
dans favenir.” 


Les manuserits seront regnus jusqu’au ler mars 1907 
inclusivement. ; | 

L'auteur du manuscrit qni aura été jugé le meilleur, 
recevra une médaille d’or, si le comité juge le maunserié 
digue d'être ecuronné,. 

L’Athénée, il le juge utile, accordera une seconde 
médaille 

Toute personne résidant en Louisiane est invitée à "4 
goncoutir. è a n 

Les manuseriés devront être éerits aussi lisiblement | 
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“que possible, sur papier écolier réglé, avec une marge, 
et seulement sur le recto et les lignes. Ils ne devront 
pas dépasser 80 pages. 

Chaque manuscrit sera remis sans nom d'auteur, mais 
portant une épigraphe ou devise qui sera reproduite snr 
une enveloppe cachetée dans laquelle Pauteur aura écrit 
son hom et son adresse, 

Le.comité nommé pour examiner les manuscrits, ouvre 
seulement l’enveloppe contenant le nom du concurrént 
_quia mérité le prix, pour s'assurer qu'il est dans les con- 
n ditions du concours. | 

Le comité pourra accorder des mentions honorables, 
s’il le juge convenable. 


Tout manuscrit couronné sera publié dans le journal 


_ de lP'Athénée. 
La présentation des prix se fera dans nne séance 


.publigne. On réunira, pour la circonstance, tous les 
éléments d'une fête littéraire et artistique, 

Le nom du lauréat ou de la lauréate sera proclamé 
après la lecture du manuscrit qui aura obtenu le prix. 

Les devises des concurrents à qui des mentions hono- 
vables auront été accordées, seront lues devant le publie, 

Les candidats devront.se soumettre strictement aux 
dispositions du programme, 

Les manuscrits dans aucun cas ne seront rendus, 

Tout candidat qui fera connaître sa devise sera mis 
hors de concours. 


Toute personne qui aura obtenu la médaille, ne pourra 
plus concourir. 


Les manuscrits seront adressés au Secrétaire. 
Le Secrétaire perpétuel, 
Bus. ROUEN, P. O. Box 725, Nouvelle-Orléans. 
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ier JANVIER 1804: 


Minuit ! 
Ce n est plus seulement horloge au timbre : É tous 


si familier qui, du haut de sa prison poüdreuse dans dl 
clocher de notre vieille Cathédrale St, Louis, vient de 
4a note sonnante douze fois répétée, rappeler au fidèle. 
qu'il a fait un grand pas de plus vers l'infini. 

Ce n’est plus encore du cadran de la Bourse aus 


Coton que se jette seule dans la nuit la note perlée qui 
le silence de l'heure avancée un échos! 


trouve dans 
| 
les dalles de la rue déserte et sous la voûte | H 


sonore sur 
imposante du drand édifice; silencieux naintenauts) 


après une bruyante journée. FACE 


La Ville est en émoi. 


Fidèles, hommes d’affaires, ou de loisir, tous dans | 


même coudoiement sont réunis dans un concer til 


Un 
nl 


e leurs derniers adieux à l’annéen 


| 
{ 


1 


commun pour fair 
qui S éteint et souhaiter la bienvenue à celle qui va. 


naître, qui déja vient de naître. 

One foule bruyante, joyeuse, encombre notre. pelle 
rue du. Canal+: ce grand boulevard, qui aussi, 
comme l'heure qui sonne, sépare un passé marquant. 
de l’ère nouvelle: Des airs de folle gaité sortent 4 
Les trompettes d’un sou ré | 


| 
“al 
L_ 


toutes les poitfines. 


ponde nt de leur note aiguë au sifllet strident dei 


bateaux du fleuve, réunis pour l’occasion devant I) 
quais du port, et Îa fusill + des modestes pé/ar Ge || 
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+ d'antan se joint à l'artillerie de leurs grands frères 
% 5 
“ d'aujourd'hui. 
—…_ Les beaux magasins de l’avenue ont étalé dans leur 
montres bien éclairées une exposition attrayante de 
“jouets et d’objets d’art, ce qui reste encore après la 
“trouée faite pour les cadeaux de Noël. Mais la foule 
ne peut pour le moment y arrêter son regard, car son 
Mñme entière est engagée au succes de la fête qui se 
passe dehors. 
… Un son de plus joint au grand concert sa voix en- 
rouée et pourtant métallique, — celui de la clochette 
M dont nous aimons, dans nos villégiatures d’été, 
entendre l’écho des montagnes redire la note tintée et 
qui nous rappelle alors le vers trop souvent ignoré de 
BVircile: | 
| Fornalos nimium, sua st bona novint, 
Apricolas! 
| Mais ce n’est plus da clochette au son mélodieux, 
doucement balancée au cou de la bête qui rumine dans 
Mla plaine de la vallée. Secouée maintenant avec 
L vigueur, elle devient, aux mains des réveillonneurs de 
la grande fête, un instrument qui manquait au com- 
“plément de leur bruyant orchestre. Et toute cette 
fanfare, si discordante qu’elle soit, notre oreille, après 
| Île repos d’une année, aime encore à l’entendre au 
retour du nouvel an, de ce jour cher aux enfants, 
« précieux aux foyers, jour où les mains doivent se 
tendre et les cœurs se réunir. 


La fête continue. 
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| 
| 
On marche en groupes, le pas précipité, la Fee | | 
joyeuse. On rit aux éclats, en chœur. On est 

heureux. | 

Heureux ! l’ai-je-dit?  Savons-nous, hélas! ce que”) 
cachent no ces faces joviales qui viennent | 
s’étourdir un instant? Savons nous ce qui se passe, | 
ce qui manque, là-bas au foyer déserté pour la fête de 
rue? 

Etrange anomalie du sort... Qu'importe? mar- 
chons, marchons toujours vers lJ’inconnu. Sachons un 
moment oublier nos peines, si le déchirement n ’est pas #| 
trop sensible, et joignons-nous à la grande fête. | 

Si ja lutte a été rude au courant de l’année qui vient 
de s’éteindre, saluons toujours la nouvelle année qui 
s'ouvre devant nous et qui, esons-nous espérer, nous 
donnera ‘de riches compensations pour les peines du 
passé. Et si nous avons été heureux, saluons encore 


cette nouvelle année de notre plus gracieux sourire, 
en appelant sur nous, sur les nôtres, la continuation de. 
ce bonheur que nous avons su apprécier et que nous ne 
voulons pas perdre 

La vieille année est morte. Gardons au fond du 
cœur, si nous le voulons, les regrets du passé qui 
meurt avec elle, mais sachons aussi saluer avec joie la 
venue de ce nouvel an que la Providence divine nous 
envoie. Et, en ce premier jour de l'an où l’on se fait 
tous les souhaits possibles de bonheur pour l’année 
qui commence, — souhaits dont l'échange ne se fait 
plus qu’au cours des rencontres, la bonne vieille 
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coutume des visites amicales de ce jour ayant, nous 
…regrettons de le dire, presque disparu, en ce premier 


jour de l’an ayons une première pensée pour Celui qui 


nous permit de voir encore s’ouvrir une nouvelle année 


devant nous; et du fond de nos cœurs reconnaissants 
pour ses bienfaits du passé, demandons lui pour cette 


année 1907, sa divine bénédiction pour nos familles, 
- nos amis, notre pays. 


Salut donc, année 1907. Viens à nous, armée de 
ta corne d’abondance, et que notre chère Louisiane 


voie, avec ta venue, grandir ses belles institutions, 


respecter ses lois et s’ouvrir pour de bon cette ere 
nouvelle de prospérité qui semble déjà vouloir briller 


- pour nous, 


C’est notre vœux à tous. Et en souhaitant pour 
l'Athénée une bonne part de cette prospérité nous 
demandons à nos amis, à tous ceux qui ont à cœur le 

maintien de la langue française en Louisiane, leur 
précieux appui pour le succes de l’œuvre que poursuit 


notre société. 
EDGAR GRIMA. 


———— ——6—- 


LE ‘” TABBUTU. & (Suit. ) 


Donna Salvatrice, voyant que depuis deux jours son 


frère allait plus mal et que les tisanes ne lui pro- 


Curaient aucun soulagement, se demanda un matin si, 


“inême à cause du monde, elle ne ferait pas bien 


d'appeler un médecin. 
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= Celarné servira purs à rien: et ce sera Eu || 
dépense. mais je saurat à ‘auoi n’en tenir... s’écria=h 
t-elle tristemerit, en pensant qu ’elle resterait toute 
seule dans le cas d’un malheur à son pauvre frère. 

__Comment te trouves-tu? Faut-il envoyer cher= 
cher le docteur? 

_Esitu folle?— cria Dom Stellario en ouvrant de 
grands yeux, comme s ’j] avait entendu dire: ‘* Pout 
est fini pour toi ? 

Et faisant un or il se redressa dans sof lit; mais 
{a toux le contraignit à se recoucher. Il était ES 
il avait une fièvre de cheval; pourtant, il ne voulait ni 
médecin ni médicaments. 

__ C’est un rhume, tout bonnemetit. Les infusions 
de tilleul sont bien suffisantes. Gâcher de l'argent 


chez le médecin et le pharmacien !.. Des filous et des 


menteurs ! oui, des filous et des menteurs?.…. Entends=. 


tu? on frappe. On veut peut-être du vin. 
De temps en temps arrivaient les clients habituels, 


et donna Salvatrice accourait; eten revenant près dus 
lit du malade, elle rapportait l’odeur du vin qu’elle | 


avait serv. 


__ Quatre sous... c'était cofnmère Pina... aujour< 


d’hui on a vendu seulement pour sept franes de celui 
du fût de la Madone. 

__Il en reste encore six salme. ‘lu n’a pas rem 
Cola Narca. | 

— Je te lai dit: il veut le payer trois francs le baril: 
[ prétend que le prix a baissé. | 


Le! 


=. 


Louisianais. 147 


= Dix francs. Ne te laisse pas entortiller, 

o | —Occupe- toi de guérir, et que la Madone te vienne 
en aide? — répétait donna Sal lvatrice toutes les fois qu’il 
se mettait à parler d'intérêts. 

- De jour en jour cependant, elle perdait confiance en 
la guérison désirée, débout : au pied du lit; elle” ‘ébser- 
yvait le malade, en hochant” tristement la tête quand il 
ne pouvait pas fa voir. FN 

—-Pauvre homme!... il s'est attiré lui-même le 
mauvais sort en achetant cètte maudite bière, ‘comme 
s’il avait le pressentiment qu’elle servirait pour lui. 

Et lorsqu'elle traversait la grande chambre, en 
passant devant le cercueil, donna Salvatrice, les larmes 
aux yeux, enlevait deux ou trois chapelets de figues 
sèches et les rangeait dans une armoire, 

Detélas lil faut la débarrasser! 


CE 


. Mais elle n'en soufflait mot à son frère pour né pas 
"379 561 GE += ve 5 | ; Lars } qe 4 


l' ‘effray er. 


-i A & &- 


| 
—Énfin,. est-ce qu ah mourra Sans Médecs et sans 
confessèur | — Jui dit un jour commère Stel la, en -la 
tirant dÉCAIT, ” 
— Ïl n'en veut pas ! il n’en veut pas! ie 
k —ÂAu moins le confesseur ! — ajouta commèré Stella. 


|: Le. 
° 4 + % ::! 


En voyant entrer le prêtre dans sa chambre soùs 
prétexte d’une visite, le malade perdit subitement 
courage. 

—Dom Stellario, je suis venu par hasard, pour 
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goûter du vin; ayant appris que vous gardiez le fit 
Oh, ce ne sera rien. If ne faut pas VOUS. tourmenter.. : 

__ I] est inutile de chercher à me tromper— bégayaw, 
Dom Stellario d’une voix larmoyante. Puis, s ’adres= 4 
sant à sa sœur: 

_—_Toi, pense à vider la caisse. 

Il regardait le prêtre avec crainte: 

— Dites-moi la vérité : ll n’y a plus d'espoir pour. 
moi? 

__ Les sacrements, si vous les voulez, sont un ex= || 
cellent remède... Nous n'en sommes pas là, noñ: Hg! 
n’y a pas de danger pour l'instant ; mais. 

—Je comprends, je comprends. 

Dès que le prêtre avertit Donna Salvatrice qu 118: 
reviendrait bientôt avec le viatique et l’extrême onction, | 
ce fut un remue-ménage dans la chambre du malade: | 
Les deux femmes voulaient mettre un peu d’orûres 
dans ce chenil, balayer, épousseter, pouf recevoir, | 
dignement le bon Dieu. Dom Stellario les suivait du 
regard avec des yeux ahuris, et il lui semblait qu’on le. 
dépouillait d'avance, en voyant emporter de sa chambre. 
tous les objets amoncelés sur les chaises et sur la tables 
qu’il fallait préparer avec une nappe et des bougies. L. 

Commière Stella brüla même deux morceux de sucré 
pour dissiper la mauvaise odeur, à | 

__Mon Dieu! Etre ri riche, et avoir une chambres | 
comme une écurie! —disait-elle à part soi. 

Elle s’approcha, se penchant s sur lui, pour lui éviter | 
la peine d’élever la voix. 
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_—La caisse... il n’y a pas besoin de la faire couvrir 

- d’étoffe..…. C’est de l’argent perdu. tu entends. 

…. —Ne parle donc pas de cela... tu iras bien. J'ai 
fait brûler un cierge à la Madone della Stella, qui 
t’accordera le miracle. 

Ce n’était pas vrai; mais le pieux mensonge fut un 
bon augure, 

xx 

Lorsque Dom Stellario se sentit, comme il disait, 
positivement revenu de l’autre monde, et qu’il posa les 
pieds par terre, la première chose qu’il demanda à sa 
sœur, ce fut si le cierge avait brûlé tout entier, En 
apprenant la vérité, il s’en réjouit énormément. 

—Si j'avais dû mourir, je serais mort quand même. 

Le jour où il put sortir de sa chambre, il voulut 
d’abord voir le faboutu, qui se trouvait grand ouvert, 
tel que l’avait laissé Donna Salvatrice dans sa hâte de 
de le débarrasser des figues seches. E 

Dom Stellario lui fit les cornes, et dit: 

—Maintenant nous y remettrons les figues. 

La première fois qu'il fut en état d’aller à la messe, 
passant avec satisfaction devant la boutique de maître 
Noce di Collo, il s’arrêta sur le seuil: 

—Bonjour, mon compère. 

—Oh! oh! qui est-ce que je vois ! Benedicite, 
monsieur mon compère. Vous avez donc la recette 
de Paolo Maura? comme disent les gens de Minco. 

— Quelle recette ? 

Maître Croce cessa de raboter, enleva ses lunettes, 
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aspira une prise de tabac et, restant près de son établi» 
reprit : 

__Ecoutez bien. Paolo Maura, le poete, avait un 
compèêre : admettons que c'était vous. Un jour ce 
compère tomba malade, comme vous. Paolo Maura 


alla le voir. | je 

__Mais vous, vilain compère, vous n'êtes pas 
venu l— interrompit Dom Stellario. 

—J'aieutort. Donc le poète alla le voir. 

— J'ai entendu. : 

__ŒEt il lui dit Mon compère;, voici un papier plus 
miraculeux que.n’importe quel remède.— Cet-ami 

ajouta maître Croce en changeant de ton— était plus 

rapiat que vous, et avait un muscat pire que le vôtre, 
mais il le gardait pour lui.— Pour en revenir au poëte: 
Mon compère, continua-t-il, il suffit de le garder sous 
votre oreiller. Surtout ne le lisez pas avant d être 
guéri. Il vous tuerait, mon chere comrere.— Une 


fois guéri, celui-ci voulut voir ce que diable contenait 


ce papier. Devinez ce qu’il y avait décrit; devinez. 
Il était écrit: ‘* Réjouissez-vous, monsieur -39n 
compère, les méchantes gens ne meurent jamais ” 
Ah! ah! ah! 

— J'avais juré de ne plus jamais revenir dans cette 
boutique. C'est bien fait pour moi— grommela Dom 
Stellario en tournant les talons. | me 

Il ne s'attendait certes pas à cela. 


+ 
+ + 


Ayant donc échappé au tombeau, il était devenu 


} 
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. blus guillerèt, et souvent il se livrait à des plaisanteries 
sur le cercueil qui lui avait plutôt porté bonheur. 
Cette année-là, en effet, il y eut une récolte extraor- 
dinaire. Les jarres d'huile débordaient, tous les fûts 
étaient pleins, jusqu’au dernier baril, si bien qu’il 
fallut acheter des tonneaux d’occasion pour ne pas 
Jeter le vin dans la rue. Les greniers menaçÇaient de 
s'effondrer sous le poids des blés, des fèves, des hari- 
cots et des caroubes amoncelés dans les coins, au milieu, 
partout ; on ne pouvait faire un pas sans marcher sur 
quelque chose, 
—Asiti vu, Srosse bête? as-tu vu?—disait-il à sa 
Sœur qui se montrait d’une humeur toute différente, 
—La biere m'est donc destinée ! — pensait fréquem- 
ment Donna Salvatrice, 
| Parfois elle semblait vouloir s’en prendre au bon 
. Dieu et à la Madone della Stella, païce qu’ils avaient 

retenu son frere au bord de la tombe, quand il avait 
… dèjà reçu le viatique et l’extrême-onction et qu’il était 
… bien résigné à mourir; mauvaise pensée qui lui passait 
nm par la tête presque à son insu. Plus elle vieillissait et 
plus elle se cramponnait à IR vie; et plus elle prenait 
en aversion cette horrible caisse remplie de figues 


sèches, qui encombrait la grande chambre, 

—Portons-là dans la mansarde—proposa-t-elle un 
jour à son frère. 

—Oui, pour que les rats nous rongent la caisse et 
les figues !— répondit Dom Stellario. 

—Portons-là daus la mansarde, ici elle gêne trop. 


(a 


Foie 


1 
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—Jci, on pourrait faire de l’escrime—répliquait le fl 


frère qui ne comprenait rien a cette insistance, dérai- # 


nl 


sonnable à son point de vue. 

Et le mécontement lui faisait dire une otre car il à | 
y avait tant et tant de choses empilées dans la pièce, | 
qu'en la traversant, il fallait prendre bien garde : ane. 
pas se casser les jambes. 

Donna Salvatrice fut plus entêtée. 

Profitant un jour de ce que son frère était à la cam- 
pagne, elle se hâta de vider la caisse, et appela com= 
mère Stella pour qu’elle lui donne un coup de main. 

__ J] faudrait un homme—dit la vieille 

__Elle n’est pas lourde. Allons, allons | 

Aprés de nombreaux arrêts pour rependre haleine, 
elles arriverent à la mansarde, baignées de sueur, 
essoufées, éreintées. 

Donna Salvatrice ayant bu un peu de vin, en donna. 
aussi un doigt à commère Stella, et cette prod al 
parut prodigieuse à la pauvre femme. 

—Ah! | | 

La sœur de Dom Stellario sentait sa poitrine s’élar- 
gir en ne voyant plus dans la grande chambre cette 
caisse de mauvais augure; comme si, le labbulu en- 
levé de là, elle ne devrait plus mourir jamais. 

— Adieu les figues !—s’écria mélancoliquement Dom. 


Stellario, quand il s’aperçut du déménagement. Ep 


Mg 


% 
#x % 

Comment avoir des idées tristes avec tout ce monde” Ji 
qui allait et venait depuis une semaine pour la vente 2 


AL 


| 
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“en gros du vin, des grains et du sumac: avec toutes 
“ces pièces blanches ou aux yeux rouges, qui afHuaient 
a ce point qu’on n'avait même pas le temps de les 
“compter avant de les mettre dans des petits sacs et de 
“les enterrer avec les autres derriere le tonneau de 
saint François ? : 
Cola Nasca faisait des voyages avec sa voiture char- 
gée de barils: les marchands de sel d’Augusta, ayant 
vendu leur marchandise en chemin, accouraient cher- 
Cher le blé, encombrant la ruelle avec leur suite de 
mulets, criant, jurant, tandis que Dom Stellario 
“surveillait le mesureur, et que Donna Salvatrice et 
commere Stella, armées de balais veillaient à ce que 
pas un grain ne se perde. 
- Uu jour Cola Nasca était venu avec des charrettes 
- pour vider, en une seule fois, le tonneau de saint 
François. Donna Salvatrice était à la cave depuis 
l'aube, assise dans un coin pres du foudre, tenant la 
“taille d’une main, et de l’autre un mauvais couteau de 
“deux sous, pour ne pas se faire voler dans le compte 
mpar ce brouillon. À chaque seize mesures elle faisait 
une coche sur la planchette divisée en deux pour que 
Nasca eut sa moitié. Comme cela il n’y avait pas 
_d’erreur possible. 
De temps en temps, Dom Stellario apparaissait 
Couvert de poussière et demandait : 
—Où en sommes-nous ? 
— Huit salme... dix salme. 
—Là-haut nous avons presque fini. Il ne reste plus 
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que les pois chiches à mettre en Sacs... Ah, Madona. 


della Stella! | 
[1 avait vu Donna Salvatrice pâlir, tourner les yeux 


et pencher la tête d’un côté ; elle serait tombée de sa! 


chaise, si Cola Nasca ne l’avait soutenue, en criant: 
__Madame! Madame! 


__Ce n’est rien! ce n’est rien |... Une faiblesses À 
ferme la bonde, Cola... Salvatricel... Ma sœur! 
Il Jui frotta les mains et les tempes pour la faire” 


revenir à elle, l'appelant, lui secouant tantôt un bras, 


“: 


tantôt l’autre. 
Ca ne sera rien. Salvatrice!... 1erme la bonde, 


Cola. = 
Donna Salvatrice, blanche comme un linge, n€ 
reprenait pas ses sens, ne donnait pas signe de vie. 
__Emportons-la d'ici — dit Nasca — c’est problas 
blement lodeur du vin qii-en est Cases Pauvre | 


dame! 


C'était au contraire la rupture d’une artère, qui ne 
jui avait même pas donné le temps de dire: Jésus. 
Dom Stellario errait dans la maison en se donnant des | 
coups de poing sur la tête, se refusant à croire au grand | 
malheur qui le frappait à l’improviste; etil ne voulait 
pas se montrer dans la chambre de la morte, pour. 
garder la conviction que Sa SŒur vivait encore. 2:| 

Pourtant, dans le courant de la soirée, il se rappela| 


qu’il fallait vider la caisse; et il monta à la mansarde, | 
tout seul, avec un lumignon qui n’éclairait guere. | 
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D — Ah! ma pauvre sœur! Hélas, c’est à toi qu’elle 
LM était destinée! 

| Et tout en mettant les chapelets de figues seches 
… dans le sac qu’il avait apporté, il répétait ce refrain, 
mien secouant la tête, sans verser une larme, d’un ton 
qui paraissait risible et qui ne l'était pas : 

—Ah, ma pauvre sœur !... Ah, ma pauvre sœur! 
Le matin, commère Stella vint lui dire dans sa 
| - chambre, la figure atterrée : 

| —Elle n’y entre pas ! 

Sur le premier moment, Dom Stellario ne comprit 
pas et il la regarda en face avec des yeux ahuris sans 
bouger de sa chaise, les mains sur les genoux. 

| — Non, Monsieur. Elle n’y entre pas — répéta la 
| femme en sanglotant. 

Dom Stellario vociféra: 

De Hilé/nyientre.pasr... Dans cette caisse-là !.4 
“imbécile! 

| Cela lui semblait absurde. Et agitant nerveusement 
Mes mains, il répétait encore: 

= —[mbécile!l... Elle n’entre pas dans cette caisse-là? 
— C'est l’ensevelisseuse qui l’a dit. 

Il ne manquait plus que cela! 

— Est-ce possible?... dans cette caisse-là? 

— Elle est un peu courte et un peu étroite, Monsieur. 
— Tu es stupide! — hurla Dom Stellario. | 

Il tremblait de la tête aux pieds, il était fou de rage. 
—C’est maître Noce di Collo qui t’a dit cela, hein? 
Œ“fiche-moi la paix, idiote ! Il y aurait aussi de la place 
pour toi! Bête! Stupide! 


| 
INT 
L 
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Et poussé par la colère, il s’é se dans de chambtiel 
funèbre. | 4 
Pendant un instant, il hésita devant le cadavre qui 


ne pouvait entrer dans la bière; puis il se mit a presser 


PE TET TE" 


dessus avec précaution, comme pour ne pas lui faire 


du mal. 
__ Que le bon Dieu te bénisse !... Que le ne Dieu - 
te bénisse ! — balbutiait-il.— Il faut D que tu YA 


entres, ma sœur... il faut que tu Y entres | 

Il pressait, il pressait, abaissant le couvercle pour 
essayer de fermer. 

_ Que le bon Dieu te bénisse, il faut que tu YA, 
entres !... Ça y est! Ça y est ! Vous voyez bien qu’elles 
y entre, grosse bête!—s’écria-t-il en s’adressant à" 
l’ensevelisseuse. — Que le bon Dieu te bénisse !... 
Requie maternal 

Et après avoir donné un-tour de clef à à la serrure, il 
se jeta à genoux devant le cercueil, en pleurnichant » 
son latin: : | 

— Requie maternal Riscalla in pace 

LuiGr CAPUANA. 
(Traduit de l’ilalien par À. LECUYER. 
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Société Nationale des Professeurs Français e 
en Amérique. 


La Société nationale des Professeurs Français en 
Amérique, vient d’entrer dans sa troisième année, ets 


LE 
‘ 
%: 
« 
1° 
3 


| 
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25 sa prospérité a dépassé les espérances attendues. 
Son capital est aujourd'hui de $ T4,359,77, décomposé 
ainsi qu’il suit : 
Fonds de réserve, $3,845.05 
‘Fonds disponibles, 513.82 
Le revenu du fonds de réserve est destiné à alimenter 
la caisse de secours et de retraites, 
Ce résultat obtenu dans l’espace de deux ans n’est-il 
pas éloquent? 
La Société se compose actuellement de 233 membres ; 
. dont 16 membres d'honneur, 56 membres bone ne 


- et 161 sociétaires. 


La chaude sympathie que lui ont témoignée différents 
donateurs, spécialement M. Robert Lebaudy auquel a 
été décerné le titre de ‘‘ bienfaiteur,”” mériterait une 
citation spéciale. : 

La Société adresse à ces dignes protecteurs de la 


mutualité, l'expression de sa vive reconnaissance. 


En voulant donner corps à son idée de fonder üne 
Société basée sur la mutualité, et à l’instar de celle qui 
existe en Angleterre, M, A. George, son éminent 
Président, sut si bien cultiver, répandre et enfin rendre 


-matériellement tangible et soluble, cette question qui 
tient tant au cœur de tous les membres, à savoir: ‘le 
Mplus grand soulagement aux vicissitndes de l’exis- 


tence,”” que des lors elle a cessé d’être un mythe. 
Mais, il ne suffisait pas d’avoir une bonne idée, il 
fallait surtout s’attacher à vaincre les difficultés de la 


première heure. C’est à cette œuvre que M. A, 
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George consacra et consacre encore son temps, sonä 
energie et son zèle. [l'est incontestable que c’est à sas) 
vigoureuse et infatigable initiative se la Sociéte doit sa 1 | 
marche ascendante. 

L’ancienne méthode de soulager son semblable pars 
la charité, disparaîtra pour faire place à la solidarité. 
é« Le capital est du travail accumulé?” proclament les || 
économistes — Cet axiome n’est pas immuable, et 
bien des professeurs qui ont beaucoup travaillé et peiné 
pendant leur longue carrière, n'ont pu amasser qu’un. 
maigre pécule et quelquefois pas du tout. 

La solidarité a pour but d'empêcher que leur repos 
ne soit troublé par les affres de la misère; elle veut que 
leurs dernières heures soient calmes, soient exemptes 
des soucis que l’âge rend si-pénibles ; il ne faut pas“! 
que les vieux instructeurs soient mis en présence de la 
décevante et fatale inscription de ‘* Enfer du Paint 
il faut que demeure en eux l'espoir de terminer aciel 
ment leur existence dans la quiétude et la paix, avant. 
d'aller comme leurs devanciers se fondre dans le 
€ Grand Tout.’* 

La Société a songé également aux compagnes des 
sociétaires disparus; compagnes dont la situation 
devient quelquefois si précaire dès que le chef de la 
famille n’est plus la. Elles sont frappées doublement, il 
et dans leurs affections, et dans leur vie matérielle. 

En résumé, la Socété Nationale des Professeurs | | 
Françaischerche à édifier une œuvre de pure solidarité, - | 
car la solidarité c’est l’immuable formule du bonheurs | 

| - A 


. 
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par la fraternité et la justice: c’est la garantie de la 
dignité humaine que la charité ne peut réaliser; c’est 
« la conception solidaire qui assure la liberté absolue de 
la personnalité et de la pensée. 

Tous les sociétaires ont foi en cette œuvre, et cette 
» foi stimulant le dévouement de chacun, leur procurera 
un jour la joie de voir un grand problème résolu par 
la mutualité et la solidarité: nobles sœurs qui plus 
tard, étendront leurs bienfaits aux quatre coins du 


h 


monde. 


C. G. RIVOT. 


D TE ————— 


REVERIE. 


Comme l’oiseau des bois qui s’éveille et qui chante, 
Quand la douce saison le ranime et l’enchante 
Je me réveille aussi d’un bienheureux sommeil 
Pour saluer le printemps avec son doux soleil. 
La nature embellie à mes yeux se présente 
Toute fraîche parée, en tous lieux renaissante. 
Les arbres reverdis cachent dans leurs rameaux 
Les cigales sifant et les bruyants oiseaux. 
Sous son nouveau manteau la riante nature 
Présente aux animaux cette riche pâture. 

Sur les buissons touffus, la rose, frêle fleur 
Etale son éclat, sa beauté, sa splendeur. 

Le papillon léger, l’abeille butinante, 

En tirent des parfums de saveur enivrante. 

Là, des groupes d’enfants sur ces gazons fleuris 
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Courent partout, jouant, poussant de joyeux cris. 7 
Un rouge cardinal qu’ils tiennent par les ailes, 

Se débat dans leurs mains ‘‘ innocemment cruelles.?? 
Je fais lâcher l’oiseau, qui s’envole loin d’eux ; 

Va se poser dans l’arbre où il vivait heureux. 

Et tout tremblant encor notre chanteur timide 
Réprouve des garçons la conduite perfide. 

Se ravisant bientôt reprend avec gaïîté, 

Dans un ton tout vibrant, ses airs de liberte. 

Sur le lac azuré une barque rapide” 

Sillonne en la troublant l’onde pure et limpide. 

Elle glisse, joyeuse, avec elle emportant 

D'intrépides rameurs, et des filles chantant. : } | 
Dans le lointain déjà, leur voix harmonieuses 
Réveillent les échos des forêts silencieuses, 


Et le bruit cadencé des avirons sur l’eau 


Imprime à ce concert un attrait tout nouveau. 
Les lisieres de bois rayonnant de verdure | 
Réfiètent au soleil leur brillante parure. : 
Alors, émerveillé de spectacles si beaux 

Je contemple réjoui ces superbes tableaux, 
‘€ Laissant errer ma vue étonnée et ravie.?? 
Je m’abandonne ainsi, tout à ma rêverie, 
Gagnant la solitude où m’égarant parfois, 
là, j'écoute attentif, le silence des bois. 
Tout à coup je découvre un insecte qui saute fl 
Sur ces tapis de fleurs, et qui dans l’herbe haute 1 
Pénêtre se cacher. Je prends garde en marchant Pl 
. De ne point l’écraser ; car sa note manquant 
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uit les accords, briserait l'harmonie 
ë De l’orchestre br uyant, rempli de symphonie. 
“ Car tous ces bruissements, composant ce concert 
- Réjouissent le grand Chef, ce musicien expert, 
« Dont l’oreille charmée avec bon heur écoute 
… L'ous ces sons, tous ces bruits qu'on entend de la route. 


Ÿ | : FASA PÉOUSEN 
—_ Nouvelle Orléans, 30 avril 1906. 
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UNE TERRASSE PARISIENNE 


Il y eut toujours, à Paris, des ‘‘coins,”” des carre- 
“fours, d’une étonnante animation, où l’on se plut à 
venir voir ‘‘battre le cœur’ de la grande cité... de 
+ même que par les monts et par les plaines, en des 
sites consacrés, se révèle plus intimement la, poésie 
d’une contrée. Qui ne se rappelle le Pont-Neuf si 
-grouillant, truculent et amusant que décrivit Mercier, 
et qu’a évoqué avec une verve toute romantique l’au- 
teur du Capitaine Fracasse? Ainsi maintenant visite- 
“t-on certaines rues de Belleville où éclate la plus ex- 
traordinaire diversité de types populaires: vieilles à 
face de misère et adolescents aux stigmates du vice. 
jeunes filles toutes empreintes de joliesse, ouvriers de 
“lasses allures. 
Il est un endroit, bien différent, d’où, l’été, l’on 
“peut considérer à loisir la vie de Paris sous ses aspects 


sinon les plus stupéfiants, du moins les plus fréquents : 


ä 
JE 
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de travail et d'élégance. C’est la terrasse de POrange= 


rie, ou plutôt ce rebord de la terrasse qui longe la 
place de la Concorde, du quai aux chevaux de Marly, 


gardiens de la grande entrée des Tuileries. : 

La, pas de café dont les oripeaux et les phares élecz A! 
triques attirent un si cocasse assemblage de snobs et de 4 
trop jolies jeunes femmes. L’endroit est d’une Î 
quiétude parfaite, ouvert seulement par son élévation 
aux soufles de l’atmosphère, et orné de beaux arbres: 

Et de là, le regard se promène fur une admirable 
arène : en contre-bas s’étend en effet, on s’en souvient, 
ce merveilleux ensemble de promenoirs bordés desk 
balustrades, d’amples voies, de groupes décoratifs! | 
célebres: statues. fontaines, etc., qui a nom: la places. 
de la Concorde. Dessinée avec nn goût exquis etlhl 
creusée avec une sûre habileté, cette place, est d’une | 
grandeur mesurée, et cependant le regard ne s’y heurte” 
nulle part à de trop proches horizons, puisqu’il se perd 
dans les sylvestres massifs des Champs-Elysées, dans 1 
les quinconces du Cours-la-Reine, dans les belles" 
frondaisons qui engainent la Seine, et dans le pare des 1 
Tuileries. à 

Tout au plus peut-il s'arrêter, avec ravissement sut | 
les harmonieuses colonnades des hôtels de Gabriel ete 
peut-il entrevoir, derrière un rideau d’arbres, la sil- 
houette du Palais Bourbon, le quadrige aérien “du 
Palais des Beaux-Auts et les flèches du Trocadéro. 

Et, spectacle moins rare peut-être que celui dela 
plus belle place du monde, mais aussi impressionnante, 
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27 : 


voici tout un ciel d’azur et de pourpre. A Paris, on 
“oublie presque qu'il y a unciel, tant il est difficile de 
-l’entrevoir du bas des profondes tranchées, aux hautes 


murailles à pic, que sont nos rues. L’ouvrière qui, le 
matin, avant son départ, consulte, de sa fenêtre, les 
nuages, s'expose à de vives déconvenues; car à peine 
aperçÇoit-elle hélas un filet de ciel aux couleurs 
“trompeuses! — Ici tout un épanouissement de lumière 
douce et dorée éclaire le radieux décor, venant: du 
soleil, qui disparait derrière la séculaire forêt des 
Champs-Elysées. — Et l’on peut encore adinirer 
Péternelle splendeur du couchant ! 

Plusieurs de ces villes, si diverses d’aspect et d’ac- 
tivité, qui forment la capitale, se joignent à la Concorde : 
Par delà la Seine c’est la ville provinciale, d’artisans de 
“outil ou du cerveau, qu'est la rive gauche; en face la 
cité moderne de sports et de luxe que sont les alentours 
de l'Etoile; à droite, le centre, vrai microcosme, où 
labeur ét plaisir se côtoient, A travers l’arène, passent 
les courants humains qui se dirigent de l’une à l’autre 
de ces villes. 

Voici, vers six heures une nuée d’automobiles, qui 
débouchent de la rue Royale et de Rivoli, et montent 
à grande allure les Champs-Elysées, Elles semblent 
se piquer d’émulation et se disputer le prix glorieux 
d’une course de vitesse. À peine distingue-t-on les 
claires toilettes, les chevelures aux ondes savantes, ‘les 

“uivez-moi jeune homme’ des belles promeneuses. 
Ce qui les fait aller si grand train? c’est le désir d’une 
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promenade à l’heure délicieuse, dans la vallée boisées 
de la Seine : c’est la gaie perspective d'un coquet diner 
au Bois, ou sur l'’admirable terrasse de St-Germain, “| 
ou près le vieux pare ombreux de Versailles, ou || 
Rambouillet... car où ne prétendraient courir ces met= 


| 


plus simples quartiers de Ta rive e. ce sont des” 1! 


veilles de puissance et d'élégance que sont nos actuelles 
sg 


‘autos’? - 
Cotoyant ce luxe, s’acheminant vers le repos des 


hr Ré 


théories-—d’autant plus denses qué l’heure est plus! 
avancée —de toutes les ouvrières du luxe parisien "4; 


0 | 


couturières, vendeuses, modistes, ete. Rapides, less 
unes vont, songeant à l’accueil impatient de leur petite || 


famille. D'autres, musardes, curieuses de ce luxe qui 
1, 
hi | 
4! 
trois villes: la foule des piétons, ouvriers où bour=; 


passe et qu’elles aiment frôler. 
Mais comment analÿ ser l'énorme va-et-vient ces 


gvois, des voitures d'agrément ou de commerce, de 
ces innombrable figurants qui passent en flots abone " 
dants et incessants?—Ecoutons plutôt l’immense et 
sourde rumeur qui naît de cette agitatiou, et où se 
confondent le roulement des voitures, les sonnailles … 
des attelages, le trot des chevaux, la cloche des trames 
ways du quai voisin, les trompes des automobiles, 
dominée de temps à autre, par la rauque sirène d'un, 
remorqueur: Rumeur d’une harmonie moins granss 
diose, assurément, mais aussi berceuse, que le déferle- 
ment de l'Océan. -- | | 

S'il est malaisé de distinguer, de notre belvéderes 1 
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: les piquantes frimousses des ouvrières parisiennes, les 


parures excentriques des belles étrangères et l’élé- 
gance affolante des mondaines, du moins est-on admi- 
rablement placé pour considérer l'extraordinaire 
intensité et la complexe permanence de cette animation 
parisienne, si Curieuse.—Et sur cette infinie mobilité 
se jouent les caprices de la lumière. Sur un fond d’azur, 
se colorent des nuages d’incarnat, d’or, de rose, puis 
d’un gris de rêve. Le crépuscule descend, atténuant 
encore les détails, les noyant en des ensembles aux 


grandes lignes, peignant une admirable et changeante 


frasque. 

Cette activité insensée de Paris, si effrayante, si 
meurtrière, n’apparaît plus à travers ces premières 
ombres, qu’ordonnée et d’une parfaite sérénité. Et 
l'on ne perçoit plus que la continuité et la beauté de 
l'effort humain. dont l’obélisque de Louqsor, toujours 
visible, grâce à ses rudes contours, rappelle l’exotique 
antiquité, : nn 
Jacques Lux. 


LA SAVANE. 


par Mme. Emilie Evershed. 


Sous la fraîche brise, 
Des le grand matin, 


Sous le ciel serein, 
Quelle est la surpise, 
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Des enfants joyeux ! 
Dont les blonds cheveux, 
Longs anneaux de soie, 
Que le vent déploie 

En les caressant, 

Quand ils vont dansant: 
Quand dans la savane 
L'’herbe sous leurs pieds, 
À peine se fane 

Tant ils sont légers ; 
Puis de jeunes mères 
Presqu’aussi légeres, 
Les voyant si beaux, 
Heureuses et fières, 

Ont des jeux nouveaux. 


IT 


Et dans la savane, 
Les mille senteurs 
Des nouvelles fleurs, 
Dont l’air diaphane 
Est tout saturé: 

Et les touffes roses, 
De ces fleurs écloses 
Au rayon doré ; 

Du matin quand l’heure 
Du soleil naissant, 
Passe et les effleure 
En les caressant : 

Et les jeunes femmes! 
Couvertes des larmes 
De ces mers de fleurs, 
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Aux vives couleurs qe 
De leurs mains rosées 
Secouant les pleurs, 
Des fraîches rosées. 

III. 
Sol louisianais, 
Tes vertes savanes, 
Ont des caravanes | 
Venant des forêts, 
Des lointains rivages. 
Beaux oiseaux sauvages, 
Ces hôtes d'un jour 
Ont, dans leurs ramages, 
Des notes d’amour ; 
Leurs ailes pourprées, 
Sous le feu vermeil 
De ton beau soleil, 
Sont plus diaprées. 


IN 


Puis on voit là-bas, 
Sous le saule souple, 
Un bien jeune couple 
Qui parle bien bas. 
Ce gentil langage, 
Ce doux badinage, 
Et ces doux regards, 
Sont-ils l’assemblage 
Des simples hasards? 
Plus loin l’on demande 
Un fil bien léger 
Qui va se changer 
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En souple guirlande ; 
Et ces mille fleurs, 

Si bien enfilées 

En longues filées, 

Aux vives couleurs, 

Si bien nuancées ; 

| Ainsi balancées 

er _ Aux petites mains 
Des enfans qui passent, 
Dansent et repassent” 
Aux sons des refrains 
De leurs vives rondes ; 
Ces milliers de fleurs, 
Sur ces têtes blondes ; 
Parmi les clameurs 

Fe Dont tout l’air résonne, 
Font une couronne 
Dont les mille tours 
Parent mille amours ! 


de 


Adieu donc savane 
Que rien ne te fane, 
Que la grande voix 
: Des villes, parfois, 
ER __ Porte à ton silence 
: Douce souvenance, 
Des enfans joyeux 
Que tu fis heureux? 


